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L’auteur
Jean-Joseph Julaud est la figure emblématique du savoir ludique
aux Éditions First. Il est notamment l’auteur de L’Histoire de France
pour les Nuls, de La Littérature française pour les Nuls, de La Poésie
française pour les Nuls et du Français correct pour les Nuls.

Les premiers hommes
Le passage de l’homme des premiers temps du Paléolithique inférieur se réduit à des traces interprétées. Mais possède-t-on des
éléments palpables qui nous permettent de situer dans le temps
le premier habitant de l’Hexagone dont la présence serait dûment
constatée ? Oui : on a retrouvé, en juillet 1971, à Tautavel, près de
Perpignan, de l’homme bien concret : un crâne, des mâchoires,
des dents, des phalanges et des rotules, le tout daté de près de
400 000 ans, c’est-à-dire à une période glaciaire appelée glaciation de Mindel. Et quelle était l’apparence de cet homme ? Sa
capacité cérébrale est de 1 100 cm3, ses arcades sourcilières sont
moins prononcées et ses mâchoires moins prognathes que celles
de l’Homo habilis, son ancêtre de la Côte d’Azur !
[image: ]L’Homo habilis, dont on a retrouvé des traces à
Roquebrune, vivait il y a 2 000 000 d’années. C’était
un hominidé mesurant 1,30 mètre environ, au corps
ressemblant au nôtre, avec une quantité raisonnable
de poils. Son poids ? À peine 40 kg ! Son crâne plat était prolongé
de grosses arcades sourcilières formant comme une visière ; il avait
des mâchoires proéminentes et un cerveau d’à peine 700 cm3, alors
que le nôtre se situe aux environs de 1 400 cm3.
Adieu Tautavel, place à Neandertal ! En 1856, on découvre dans la
vallée de Neander, près de Düsseldorf, en Allemagne, le premier
squelette fossile humain que l’on considère différent de celui de
l’homme actuel : on l’a nommé l’homme de Neandertal. Il mesure entre 1,55 mètre et 1,78 mètre, mais la moyenne se situe à
1,65 mètre. Il a le visage prognathe, ses pommettes s’inclinent
vers l’arrière, son ossature est massive et supporte une masse
musculaire importante, comme celle des bodybuilders. Il apparaît
dans le paysage vers – 200 000, au lendemain d’une période de
glaciation de cent mille ans ! Il est bien sûr présent sur le territoire de France, qu’il parcourt de long en large, de grotte en grotte,
fabriquant des racloirs, des grattoirs, des couteaux, des outils à
encoches, des burins… Il chasse l’ours, le mammouth, enterre ses
morts dans les grottes.

[image: ]
Moulage de crâne de l’un des individus de l’abri de Cro-Magnon,
musée de l’Homme, Paris.

L’homme de Cro-Magnon
L’homme de Cro-Magnon, le voilà notre ancêtre direct. Lorsque
cet homme nouveau apparaît en Europe, nous sommes encore au
Paléolithique supérieur, il y a environ 35 000 ans. Le climat est encore très capricieux, et souvent il fait un froid de canard pendant
mille ou deux mille ans. Une calotte glaciaire s’élève au nord de la
France et constitue un étrange et gigantesque mur blanc qui borde
une Manche n’existant pas : on va à pied de France en Angleterre.
Le niveau de la mer est de 110 mètres inférieur à ce qu’il est aujourd’hui. Les îles comme Ouessant sont encore rattachées au
continent. La France du Nord est celle du froid, de – 50o à – 70o,
celle du Sud est comme d’habitude favorisée par les températures :
15o.
Et à quoi les Cro-Magnon occupaient-ils leur temps ? Eh bien, ils
l’occupaient comme nous le faisons aujourd’hui : par exemple, ils
allaient faire leurs courses pour manger. Mais leur supermarché,
c’était la vaste nature. Ils en rapportent du gibier de toutes sortes
qu’ils dépècent dans des zones précises leur servant d’abattoirs. Et
puis, lorsque le froid revient, ils se réfugient dans les grottes, sur
les parois desquelles ils dessinent et peignent des animaux, comme
ceux que l’on a retrouvés sur les parois de la grotte de Lascaux.

[image: ]
Char solaire de Trundholm au musée national du Danemark.

L’âge du bronze
En – 1 700, le bronze apparaît en France, et pour mille ans
environ. C’est une découverte aussi importante pour les habitants
de l’époque que la télé dans les années soixante. En effet, la
société se modifie, se centralise, se hiérarchise. Les tombes
deviennent individuelles et témoignent de l’existence d’un chef
tout-puissant. D’abord importé ou apporté par des voyageurs ou
envahisseurs nouveaux venus d’Espagne ou de l’Est, le bronze
est bientôt fabriqué en France, dans le Médoc par exemple où on
mélange le cuivre et l’étain d’importation pour obtenir un bronze
made in Médoc dont on fait des milliers de haches aux bords relevés.
On fabrique des haches de bronze également dans la Creuse,
dans le Centre-Ouest, dans le Massif central. En Bretagne, la
fabrication des haches atteint une production record : ce sont plus
de quarante mille unités qui partent d’Armorique pour l’Espagne
ou l’Angleterre ! Mais, vers – 800, le temps s’assombrit, il fait de
plus en plus froid. Conséquence de ce temps de chien : les peuples
du nord et de l’est de l’Europe cherchent des cieux plus cléments.
Et quelle direction prennent-ils ? Celle de la douce France où se
termine alors la Préhistoire.

Le temps des Celtes
En 800 avant J.-C. arrivent les Celtes, qui ont stationné pendant
des millénaires dans les steppes d’Asie centrale, s’approchant peu
à peu de l’Europe, avant de se décider à partir vers l’Ouest…
Montés sur leurs chevaux enfin domestiqués, ces nouveaux venus
vont se répandre peu à peu en Alsace, en Bourgogne, en Franche-Comté. Ils apportent avec eux des armes et des outils de fer, et
ils cherchent des sites où se trouve un minerai facile à exploiter,
près de forêts. On les trouve donc en Lorraine, dans la région de
Châtillon-sur-Seine et dans le Berry. On parle, pour cette époque
( – 800) du premier âge du fer, ou de la civilisation hallstattienne.
En effet, ces hommes se sont installés pendant des siècles en
Autriche, notamment près de Hallstatt où ils exploitaient le sel
gemme et connaissaient le travail du fer. Par la suite, ils émigrent
dans la région de Sens au sud de Paris, donnant naissance à la tribu
des Senones ou Sénons. Sens jouait alors le rôle de capitale des
affaires économiques. Au nord se trouvait une tribu vassale : celle
des Parisii ou Parisiens.
[image: ]Cette civilisation est caractérisée par la domination de
chefs guerriers qui font construire sur des hauteurs des
sites fortifiés non loin des routes commerciales terrestres ou fluviales. Les convois de marchandises y
trouvent des relais qui servent d’entrepôts à condition de verser
des taxes et participations diverses.
Les Celtes sont un ensemble de peuples dont le point commun est
de parler une langue indo-européenne. Le mot « Celtes » apparaît chez Hécatée de Milet, historien et géographe grec du VIe siècle
avant J.-C. On le trouve aussi chez Hérodote, autre historien, vers
– 450. Ce mot viendrait de l’indo-européen kel-kol : colon, désignant ceux qui sont venus conquérir un territoire déjà occupé. Ce
pourrait être aussi un dérivé de l’adjectif keleto qui signifie « rapide », les Celtes se déplaçant sur leurs chevaux, à bride abattue.
Au IVe siècle avant J.-C., ils occupent l’Europe d’est en ouest. Dans
la littérature grecque, on les appelle les « Galates », c’est-à-dire
les envahisseurs. En – 168, Caton l’Ancien, écrivain romain, traduit
le Galates grec par le latin Galli. Entre kel-kol, le colon, et le Galate,
l’envahisseur, il n’y a pas de différence, tous deux sont venus il y
a longtemps des steppes d’Asie centrale. Kel-kol a donné Celte, et
Galli s’est transformé en Gaulois. Cependant on a décidé de nommer Celtes tous ceux qui envahirent l’Europe il y a bien longtemps,
et de donner à ceux qui s’installèrent sur le territoire français, le
nom de Gaulois. Les Gaulois, redoutables guerriers
Vers 450 avant J.-C., de nouveaux envahisseurs venus de l’Est arrivent en Gaule. Ils s’installent notamment dans une Champagne
peu peuplée. Les chefs portent un casque à pointe, de bronze décoré d’émail ou de corail, ou bien orné de cornes de taureau ou d’ailes
d’oiseau. Les épées sont de bonne qualité, gravées d’arabesques et
de motifs tarabiscotés. Évidemment, des combats s’engagent avec
les populations autochtones déjà installées, souvent issues des
précédentes vagues de migration. Et le spectacle est étonnant : en
effet, par bravade, par conviction d’invincibilité, peut-être même
par exhibitionnisme – sait-on jamais… –, les guerriers gaulois
vont souvent au combat torse nu, et même sans rien d’autre sur
eux que leur épée, ce qui, il faut l’avouer, n’est pas forcément la
meilleure façon de parer les coups. Nus, ils sont tout nus ! Et ils
avancent au mépris du danger, dans le plus grand désordre, sans
stratégie ou tactique. De toute façon, s’ils tombent au combat, seul
leur corps meurt, leur esprit passe dans le corps de leur voisin !
Les auteurs de l’Antiquité décrivent ces guerriers de grande taille,
qui portent des colliers et des bracelets d’or, comme des combattants sans peur, qui ne reculent jamais. Avant la bataille, ils
poussent aux cieux des cris épouvantables, injurient les ennemis,
lancent des clameurs qui vont s’enflant comme une vague déferlante. Ils frappent l’un contre l’autre leurs boucliers, ferraillent
avec leurs épées, bref, ils intimident l’adversaire ainsi que le font
encore aujourd’hui certaines équipes de rugby avant la partie.
Les Gaulois recherchent une mort glorieuse qui les fera accéder
directement au paradis des héros ! Ils soufflent dans des trompes
qui produisent des meuglements de monstres. Des chars lancés
à toute allure défilent devant les lignes adverses. Ces chars faits
d’osier tressé à partir d’un plancher où se tiennent le cocher et le
guerrier sont tirés par un ou deux chevaux de petite taille, rapides
et vifs. Et pendant cette cavalcade de parade, le cocher effectue des
acrobaties de toutes sortes alors que le guerrier lance ses javelots.
Lorsque le dernier javelot est lancé, le guerrier descend du chariot
et va combattre à pied.
Avant de quitter le champ de bataille, les combattants ont pour
coutume de couper la tête des vaincus. Les têtes les plus illustres
sont embaumées dans l’huile de cèdre, puis soigneusement
conservées dans un coffre. Si un étranger vient en visite, on ouvre
le coffre aux têtes pour les lui présenter comme autant de trésors.
À l’issue des combats, on ramène aussi des prisonniers, qui seront
sacrifiés aux dieux Ésus, Taranis ou Teutatès.

Les Gaulois, habiles artisans
Astucieux en agriculture, ingénieux en artisanat, inspirés dans
leurs arts, tels sont les Gaulois aux longues moustaches !
Ces excellents agriculteurs ont inventé de nombreuses techniques
de fertilisation des terres :
[image: ]le chaulage ou bien le marnage, qui permet d’apporter du calcaire à une terre trop acide ;

[image: ]l’épandage du fumier mélangé à des cendres, qui permet d’accroître les rendements ;

[image: ]la moissonneuse ! Pline l’Ancien décrit une sorte de caisse à
roues, dont le bord avant est garni de dents coupantes comme
un rasoir, poussée par un bœuf. Il suffit de battre les épis tombés dans la caisse pour obtenir le grain.


Les Gaulois ne sont pas en reste en matière d’art et d’artisanat :
[image: ]Excellents charrons, ils inventent toutes sortes de véhicules :
des chariots, des chars à deux ou quatre roues.

[image: ]Ils fabriquent des tonneaux, beaucoup plus pratiques et solides
que les amphores.

[image: ]Ils confectionnent des étoffes de couleurs vives et variées,
réparties en bandes verticales ou horizontales, ou bien en damiers. Cela étonne beaucoup les Romains, habitués à l’étoffe
claire et monotone.

[image: ]Ils se lavent avec un mélange de graisse et de soude – le savon –,
et se décolorent parfois les cheveux.

[image: ]Les hommes se parent de bijoux de toutes sortes, portent le
torque, collier métallique et rigide, parfois se tatouent ou se
peignent le corps.


[image: ]
Torque à tampons en bronze, fin du IVe siècle avant J.-C., musée Saint-Remi à Reims.


Les débuts de la conquête romaine de la Gaule
L’invasion de la Gaule par les Romains s’étend sur plus d’un siècle.
Plutôt lente dans les premiers temps, elle s’accélère avec Jules
César, fin stratège qui sait prendre son temps pour venir à bout
de l’enthousiasme et la spontanéité des guerriers de Vercingétorix.
Les Romains entreprennent la conquête de la plaine de l’Italie du
Nord, appelée Gaule cisalpine – la Gaule au-delà des Alpes portant le nom de Transalpine. En – 192, les Celtes Boïens de Bologne
sont battus, seuls les vieillards et les enfants étant épargnés. Les
Romains ne s’arrêtent pas en si bon chemin. La ville de Marseille
ne cesse de se faire harceler par une tribu agressive, les Salyens, qui
s’enhardit au fil des ans. À qui demander du secours ? Aux Romains
qui tranquillement exterminent les Salyens et, se trouvant confortablement installés dans la cité fondée par des Phocéens, venus
d’Asie Mineure, au VIe siècle avant J.-C., y demeurent à partir de
– 125.
Il est tentant d’aller plus loin, de remonter par exemple la vallée du Rhône. C’est sans compter les Arvernes (les ancêtres des
Auvergnats), qui s’opposent à cette incursion. Les Arvernes se
sont enrichis grâce à l’or qu’ils tirent de leurs mines et de celles de
leurs voisins. Ce sont aussi des mercenaires et guerriers émérites.
En – 121, les armées de Fabius le Romain battent celles de Bituit,
roi des Arvernes. Deux ans plus tard, les Romains fondent leur première colonie en Gaule. Elle va prendre le nom du dieu de la Guerre
Narbo Martius, transformé aujourd’hui en Narbonne. La ville devient la capitale de la Gaule narbonnaise, appelée aussi transalpine. À cette époque, des Cimbres et des Teutons descendent du
nord de la Gaule, battent les Romains à Orange et il s’en faut de
peu qu’ils ne foncent sur Rome, le consul Marius les arrête près
d’Aix-en-Provence !
Vers – 80, un vergobret (magistrat suprême) élu par les nobles et
les druides prend le commandement des Arvernes. Il se sent si
fort, si puissant qu’il réclame de devenir roi ! Selon la coutume, les
nobles et les druides, sentant que la dictature n’est pas loin (quelle
époque éclairée !), décident de destituer ce vergobret prétentieux,
nommé Celtill, et de le juger. Condamné à mort, il est brûlé sur le
bûcher ! Cependant, ce Celtill parti en fumée était un personnage
important, un commerçant qui possédait une nombreuse clientèle.
C’est son fils qui en hérite. Et ce fils dont nous allons parler un peu
plus loin s’appelle… Vercingétorix !

César entre en scène
Un chef gaulois helvète, Orgétorix, a pour projet de conduire son
peuple de l’autre côté de la Gaule, pour s’y installer pacifiquement
sous des cieux plus cléments. Il lui faut pour cela traverser un vaste
territoire romain, ce qui nécessite l’autorisation de Jules César. Mais
César refuse ! Pour justifier son action, il présente au sénat romain
des rapports qui grossissent de façon invraisemblable les risques
que ferait courir la migration pacifique des sujets d’Orgétorix. Fin
juin, début juillet, Jules César, à la tête de plusieurs milliers de
cavaliers, se porte en avant de la colonne des trois cent cinquante
mille migrateurs. Il ordonne de charger ! La bataille se déroule en
58 avant J.-C., entre la Saône et la Loire, près du mont Beuvray.
C’est un horrible carnage. Plus de deux cent mille des migrateurs
meurent lors de l’attaque ou bien sur le chemin du retour. Car César
les oblige à retourner d’où ils sont partis, craignant une invasion
des Germains.
Un an après la tragédie helvète, en -57, les Vénètes se révoltent.
Les habitants de l’actuelle région de Vannes refusent de livrer du
blé pour nourrir les troupes romaines. Et voguent les galères romaines vers le golfe du Morbihan ! Les Vénètes sont vaincus. Le
sénat vénète est mis à mort tout entier, cinquante mille Vannetais
sont vendus comme esclaves. La Bretagne est soumise peu après.
Et tous ceux qui osent résister sont massacrés.
La révolte gronde en Gaule, menée par un jeune chef du nom de
Vercingétorix. Partout, les citoyens romains sont massacrés. Les
Gaulois pratiquent la technique de la terre brûlée pour priver
leurs ennemis de ressources. En -52, les légions de César se dirigent vers Avaricum (Bourges). Vercingétorix qui a devancé les
Romains demande aux Bituriges – les habitants de Bourges – de
brûler leur ville ! Ils s’y refusent, pensant leurs défenses assez
fortes. Vercingétorix se laisse attendrir. Le siège de la ville par les
Romains commence le 27 mars. Un mois plus tard, les soldats de
César forcent les défenses des Bituriges. Toute la population est
passée au fil de l’épée et la ville est détruite dans la rage !
Vercingétorix se réfugie alors dans sa ville natale, Gergovie. En
mai -52, César met le siège devant cette place forte. Il peut compter
sur les Éduens qui avaient failli prendre le parti de Vercingétorix.
Mais pas pour longtemps. En effet, lorsque les troupes de César
sont mises en difficulté, les Éduens quittent les rangs romains et
rejoignent le camp gaulois ! Les troupes romaines abandonnent la
partie. Aussitôt, Vercingétorix rassemble quinze mille cavaliers et
se décide à pratiquer de nouveau la tactique de la terre brûlée.

La bataille d’Alésia
Nous sommes en juillet 52 avant J.-C. Vercingétorix a installé son
quartier général à Alésia. César, en position de faiblesse, se retire
vers le sud. Les légions romaines marchent lentement, chargées
de tout le nécessaire pour survivre puisque la tactique de la terre
brûlée se poursuit. Vercingétorix pourrait ainsi vaincre les légions
à l’usure. Mais, peut-être trop confiant en ses milliers de cavaliers, il va les lancer sur les troupes romaines qui se mettent en
carré et résistent si bien qu’on peut alors parler de défaite gauloise.
Vercingétorix se réfugie dans la place forte d’Alésia. César dispose
alors tranquillement ses troupes autour de ce site afin d’empêcher
tout approvisionnement. Il fait creuser trois fossés successifs,
munis de pièges cachés, ce qui crée une ceinture de 15 kilomètres,
infranchissable par les assiégés. Une autre ceinture de plus de
20 kilomètres est destinée à empêcher les renforts de passer.
Les vivres s’épuisent dans Alésia. Le conseil des chefs se réunit et
prend l’incroyable décision de faire sortir de la ville les femmes,
les enfants et les vieillards. Ils se proposeront aux ennemis
comme butin à vendre ! Vercingétorix préfère cette solution à
celle de ses ancêtres qui, au temps de l’invasion des Germains,
sacrifièrent les faibles, les bouches inutiles dans la ville assiégée,
plutôt que de se rendre. Le résultat ne sera guère différent. En
effet, la foule tremblante des faibles et des vulnérables franchit
les portes d’Alésia et se dirige vers les lignes romaines. César, dont
ils implorent la clémence, ordonne à ses soldats de les repousser
violemment. Des cadavres jonchent les fossés romains. La foule
des faibles, désemparée, s’en retourne vers les portes d’Alésia qui
demeurent fermées. Ils errent plusieurs jours entre les remparts et
les lignes ennemies, cibles des Romains. Pas un ne survivra.
Des dizaines de milliers de soldats gaulois arrivent en renfort.
Coordonnant leurs attaques, les Gaulois lancent leurs assauts à
l’extérieur du cercle des lignes romaines, et à l’intérieur, en sortant d’Alésia. Les soldats de César sont pris en sandwich, mais les
Gaulois s’empalent sur les pointes dissimulées dans les fossés.
Enfin, César lance, derrière les lignes assiégeantes, des troupes de
cavaliers germains qu’il avait tenues cachées. C’est la débandade
dans les rangs gaulois. C’en est fait de l’oppidum d’Alésia.
Vercingétorix réunit son conseil et demande qu’on lui donne la
mort. Finalement, il est décidé qu’il se livrera à César. Ce qu’il fait.
César le fait mettre aux fers immédiatement et l’envoie en prison
à Rome. Vercingétorix attend six années que César organise son
triomphe en exhibant le Gaulois. Puis le vainqueur fit étrangler le
vaincu.

La pax romana
Après Alésia, la Gaule va connaître une période de tranquillité
étonnante pendant presque trois siècles : la guerre semble avoir
disparu, le commerce est prospère, la douceur de vivre s’installe
un peu partout.
Malgré quelques révoltes épisodiques, les Gaulois se montrèrent
plutôt satisfaits de leurs occupants, au point d’en adopter les
habitudes, et la langue. La ville de Lugdunum (Lyon aujourd’hui)
devint, en 16 avant J.-C., la capitale des trois Gaules. Les Gaulois
acceptèrent de mieux en mieux la présence romaine, au point de
considérer comme un honneur et une promotion les responsabilités que leur confiaient leurs colonisateurs. Être autorisé à porter
la toge constitua une forme de réussite sociale. Le règne de l’empereur Claude, né à Lyon (en 10 av. J.-C., mort en 54 apr. J.-C.),
fut déterminant pour l’intégration des Gaulois dans le monde romain, et même dans la pensée romaine. Il lutta autant qu’il le put
contre ce qu’on appellerait aujourd’hui la discrimination raciale ou
sociale.
Il fait bon vivre, en Gaule pacifiée : le commerce est florissant, les
voies de communication sont nombreuses, les villas luxueuses,
et les jours fériés abondants, ce qui permet de profiter des
distractions offertes dans les cirques et les amphithéâtres, presque
aussi nombreux en Gaule romaine qu’en Italie. Le long du Rhin,
les troupes romaines stationnent en permanence, créant une ligne
de défense et de fortifications (le limes – prononcer « limesse »).
Les barbares tentent de temps en temps des percées vers la Gaule,
mais sont immédiatement repoussés. Et dans cette Gaule pacifiée
et sans doute heureuse, le commerce est florissant.
La circulation s’effectue soit par voie d’eau, ce qui est le plus pratique, le plus sûr, mais le plus lent, soit par voie terrestre.
[image: ]Les Gaulois n’avaient pas attendu les Romains pour
créer un réseau routier remarquable. Cependant, ces
derniers l’améliorent en créant des portions de lignes
droites avec des étapes tous les 25 kilomètres. Les voies
romaines font 6 à 8 mètres de largeur et on peut y parcourir jusqu’à
300 kilomètres en un jour ! Tous les milles romains (1 481,50 m),
une borne routière de 2 mètres de haut porte une indication de
distance, et le nom de l’empereur régnant.
Partout, on édifie des temples, des basiliques, on construit des
forums, des cirques, des théâtres, des amphithéâtres, des aqueducs, et tout cela emploie une nombreuse main-d’œuvre qui, au
lieu de se laisser aller à des idées de révolte, travaille à la gloire de
l’Empire…

Les invasions barbares
Il fallait bien que ça arrive ! La pax romana bat de l’aile, les frontières de l’Empire subissent des assauts de plus en plus fréquents
des Germains au nord. On renforce le limes (ligne de défense) mais
c’est peine perdue… Le territoire qu’occupe la France est une vaste
terre d’accueil pour les populations qui ont décidé de goûter la
douceur de son climat et la fertilité de ses terres…
Le 31 décembre 406, les Vandales s’engagent sur le Rhin gelé près
de Mayence (Mainz), avec enfants, femmes, vieillards, troupeaux,
chariots chargés de vivres. Harcelés par les Huns depuis des années,
ils déferlent sur les voies romaines, à toute allure, ne s’arrêtant
que pour piller, détruire, tuer, saccager, égorger, incendier, bref,
vandaliser toutes les régions traversées ! Mais les Vandales ne sont
pas seuls sur le Rhin gelé ! Il y a aussi les Suèves et les Alains, et
puis les Burgondes, venus de lointaines contrées de la Pologne
actuelle jusqu’en Allemagne. Le Rhin franchi, moins agités que les
Vandales, les Burgondes se dirigent vers la Bourgogne, qui leur doit
son nom.
En 407, la paisible frontière alpine est franchie en peu de temps par
un peuple venu au IIe siècle des côtes de la Baltique : les Wisigoths,
qui ont été chassés de leurs steppes par les Huns en 375. Ils arrivent
à Rome en 410, pillent consciencieusement la ville et massacrent
presque tout le monde (décidément !).
Et les Francs alors ? Au milieu du IIIe siècle, le tribun et futur empereur Aurélien bat une tribu farouche qui décline ce nom : Franc.
Cela peut se traduire par hardi, intrépide, supérieur. Les Francs
résident à Mayence, le long du Rhin, et on en trouve jusqu’à la mer
du Nord. Ils font quelques incursions vites repoussées en Gaule,
en 260 et 275. En 357, ils s’allient aux Goths, aux Vandales, aux
Burgondes et aux Alamans pour faire des raids dévastateurs dans
tout l’est de la Gaule. En 358, la tribu des Francs saliens, établie
vers Liège, est contrainte de collaborer avec les Gallo-Romains ;
elle devient une tribu fédérée chargée de défendre les frontières du
Rhin, aidée des Francs ripuaires qui y demeurent. Hélas, le 31 décembre 406, ils échouent à arrêter les Vandales ! Dans leur sillage,
les Francs saliens se sentent alors irrésistiblement attirés vers la
Gaule… En 430, par exemple, menés par Clodion, ils s’emparent
de Cambrai, et s’y installent. Aetius, un Gallo-Romain, est alors
chargé de représenter l’autorité de Rome en Gaule. Pour éviter tout
affrontement, il juge plus sage d’accorder aux Francs le titre de fédérés. En 441, les Saliens grignotent encore un peu de terrain. Les
voici dans la Somme, où on les repousse gentiment. Encore un peu
de patience, ils vont revenir…

Attila, roi des Huns
Ce n’est pas n’importe qui, Attila ! C’est un prince hun élevé en
qualité d’otage à la cour de Constantinople chez l’empereur romain d’Orient. Il revient chez les siens en 445, y retrouve son frère
avec qui il collabore quelque temps, mais un frère un peu gênant
qui veut l’empêcher d’être roi, alors il l’assassine !
Installé dans son palais somptueux de Pannonie (Hongrie), Attila
reçoit des ambassadeurs avec beaucoup de raffinement et des
manières qui ne sont point celles d’un barbare sanguinaire. Sa
cour est ouverte aux philosophes. Son peuple est habile en orfèvrerie. Pris d’une soudaine soif de pouvoir, il se met à combattre
Constantinople aux côtés des barbares, et, vainqueur, se fait verser
un énorme tribut. Il se dit alors que la Gaule est un pays bien attrayant puisque d’autres barbares qu’il connaît, les Wisigoths, s’y
sont installés et s’y plaisent. Il projette donc d’aller les déloger. Et
le voici à la tête de ses hordes déchaînées qui franchit le Rhin, le
7 avril 451, et fond sur Metz qui est incendiée. Les édifices religieux
sont saccagés, les habitants égorgés, les jeunes filles emmenées
captives.
Attila poursuit son objectif : chasser les Wisigoths du sud de la
Gaule où ils se sont installés sans lui demander son avis ! Voici
Orléans ! C’est la porte du royaume des Wisigoths détestés ! Attila
va les exterminer avec ses hordes chauffées à blanc. Aignan,
l’évêque de la ville, encourage les Orléanais, leur dit de placer leur
confiance en Dieu, et leur promet que des renforts vont arriver,
pour renverser Attila et toutes les machines d’assaut qu’il a installées face aux remparts ! Finalement arrive Aetius, généralissime
des armées en Gaule, accompagné de Théodoric à la tête de ses
Wisigoths. Et toute cette troupe fonce à bride abattue sur les Huns
qui reculent et se sauvent. Mais Aetius les poursuit, et Théodoric
aussi. Se sont joints à eux des Alains, des Burgondes, des Bretons
d’Armorique, des Saxons, des Francs…
À la mi-juin, Attila est rattrapé aux champs Catalauniques. La
bataille s’engage le 20 juin en début d’après-midi. Les charges
de cavalerie se succèdent jusqu’à la nuit. Au petit matin, Attila
réfugié au milieu d’un cercle de chariots semble vaincu, Aetius
le laisse partir. Les Wisigoths ont perdu leur roi Théodoric. Et
Attila ? L’année suivante, il ravage le nord de l’Italie. Quelques
mois passent. Attila décède la nuit de ses noces, d’un saignement
de nez ! Et Aetius, ce généralissime qui eût pu devenir un dernier
grand empereur ? Il meurt assassiné en 454, sur l’ordre d’un pâle
empereur, Valentinien III.
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Childéric
À la mort de son père en 458, Childéric, qui s’est illustré aux champs
Catalauniques, devient roi des Francs saliens. Mais, bien que son
royaume soit minuscule – il s’étend autour de la ville de Tournai,
et couvre une partie de la Belgique d’aujourd’hui –, Childéric veut
gouverner tout seul, sans sa famille, sans les nobles de son entourage. Aussi, la révolte gronde, et Childéric doit faire ses bagages
et fuir jusqu’en Thuringe (Allemagne). Voilà donc le roi déchu qui
est reçu à bras ouverts par son homologue thuringien, le roi Basin.
Basin vit à sa cour avec la reine son épouse, nommée Basine. Tout
simplement.
Lorsque Childéric est rappelé dans son royaume de Tournai en
461 – car les affaires vont très mal là-bas –, dame Basine, tombée
amoureuse de lui, fait ses bagages en cachette et part le retrouver. Childéric épouse la belle Basine qui, trois ans plus tard, donne
naissance à un fils. Et quel fils : Clovis !
Childéric meurt en 481. Enterré à Tournai – à cette occasion, plusieurs dizaines de jeunes chevaux sont sacrifiés et disposés en
étoile, à une vingtaine de mètres du cœur de la tombe –, il laisse la
place à son fils. À quinze ans, Clovis devient roi !

Clovis, roi des Francs
Lorsque Clovis, adolescent, hérite du royaume de son père, la
Gaule ressemble à une belle mosaïque que se partagent différents
peuples barbares. Clovis, doté d’un grand appétit conquérant et
d’un remarquable sens politique, va s’efforcer de les unir sous une
même bannière.
Il commence son aventure épique en 486 en battant Syagrius, le
« roi des Romains ». Clovis livre ensuite de multiples batailles
qui lui permettent de s’installer jusqu’à la Loire en 490. Pendant
les cinq années qui suivent, il élimine progressivement les Francs
saliens du nord de la Gaule qui pourraient lui nuire. Qu’importe
si ces Francs-là sont ses frères ou ses cousins ! En 493, Clovis
épouse Clotilde, princesse chrétienne, nièce de Gondebaud, roi des
Burgondes.
Trois ans plus tard, les Francs ripuaires font appel à lui pour les
débarrasser des Alamans sur la rive droite du Rhin. Clovis, tout
heureux d’agrandir ses territoires, accourt. Mais le jour de la bataille, vers midi, il sent que la victoire lui échappe. Il se met alors à
genoux et s’écrie : « Dieu de Clotilde ! Ici, Clovis ! Si tu m’entends,
donne-moi la victoire ! Je te promets de me convertir à la religion
chrétienne ! » Dès lors, les Alamans reculèrent, et la victoire fut
remportée. Cela se passait à Tolbiac (actuelle Zülpich), au sud de
Cologne.
Clovis tient sa promesse et, le 25 décembre 496, il se fait baptiser
dans l’église de Reims par l’évêque Remi. Il devient ainsi le premier
roi germanique à devenir chrétien ! L’Église est désormais sous sa
protection en terre gauloise, partout où il s’implantera. Des milliers de guerriers l’acclament et se font aussi baptiser. Quatre ans
plus tard, Clovis s’attaque à Gondebaud, roi des Burgondes. Après
l’avoir battu, il en fait son allié, privant ainsi les Wisigoths d’une
puissance qui pourrait se révéler décisive.
Trois ans plus tard, Clovis attaque Alaric le Wisigoth arien. La bataille se déroule à Vouillé, près de Poitiers. Très vite, Alaric est tué
par Clovis lui-même qui échappe ensuite de peu à la mort. Clovis
file ensuite à Bordeaux où il s’empresse de faire transporter les
trésors d’Alaric. Peu après, il prend Angoulême. Gondebaud, de
son côté, s’empare de Narbonne.
[image: ]Clovis choisit Paris pour capitale, car ce point géographique se situe au centre de son royaume. Il va y vivre
dans un palais de l’île de la Cité. La ville compte alors
trente mille habitants environ.
Clovis poursuit ses occupations favorites : afin d’agrandir vers le
nord ses possessions, il fait assassiner Clodéric, le roi des Ripuaires.
Ainsi, le royaume franc s’étend des Pyrénées jusqu’au-delà du
Rhin !
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Le vase de Soissons
Bien des églises furent pillées pas les soldats de Clovis au cours de
la guerre contre Syagrius. Les Francs avaient l’habitude de rassembler tout le butin en un lieu précis afin de procéder à son partage
en parts égales.
De l’une des églises pillées avait été rapporté un magnifique vase
d’argent. L’évêque de Soissons, qui y tenait beaucoup, demanda
à Clovis qu’il lui soit restitué. Clovis, tenant à demeurer en bons
termes avec la hiérarchie chrétienne, proposa à ses soldats de lui
réserver ce vase. Ce à quoi l’un de ses soldats, soudain saisi de colère, répondit : « Tu ne recevras que ce que le sort te donnera », et
ce disant, il frappa de sa hache le vase d’argent qui se plia. Clovis
ne réagit pas.
Un an plus tard, passant en revue ses troupes, il aperçoit l’homme
à la hache coléreuse… « Ta hache, ton épée, ton javelot… Jamais je
n’ai vu d’armes aussi mal entretenues ! » lui dit-il. Il les lui prend
et les jette à terre. Alors que le soldat se baisse pour les ramasser,
Clovis se saisit de sa hache et la plante dans la tête du récalcitrant. « Ainsi as-tu traité le vase de Soissons ! » s’écrie Clovis
aux oreilles de qui ne l’entend déjà plus, pendant qu’au même moment, cette action et cette phrase entrent dans la légende et nous
arrivent aujourd’hui, intactes.
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La succession de Clovis
Clovis avait quatre fils : Thierry, Clodomir, Childebert et Clotaire,
qui se partagèrent le royaume de leur père. Clodomir fut tué au
cours d’une bataille contre les Burgondes, laissant trois garçons
de dix, sept et quatre ans. La reine Clotilde se prit de tendresse
pour ses trois petits-fils orphelins. Cela inquiéta Childebert leur
oncle. Avec son frère Clotaire, il tendit un piège à leur mère en lui
demandant de leur envoyer Théobald, Gunthaire et Clodoald, les
trois enfants de Clodomir, afin de les désigner successeurs au trône
royal. Les enfants se retrouvèrent alors otages de leurs oncles. Ils
envoyèrent à la reine Clotilde un messager, chargé de lui présenter
une paire de ciseaux et une épée, lui demandant si elle préférait
que ses petits-fils fussent tondus ou transpercés par l’épée. Elle
répondit, dans sa douleur : « Plutôt morts que tondus ! »
Les oncles ayant appris la réponse de Clotilde, Clotaire tua
Théobald d’un coup de poignard. Gunthaire, entendant son frère
crier, se jeta aux pieds de Childebert en l’implorant. Pris de pitié
pour cet enfant de sept ans, Childebert demanda à Clotaire d’arrêter le massacre. En vain, ce dernier égorgea l’enfant. Seul Clodoald
avait échappé à la folie meurtrière. Devenu homme, il prit l’habit
de moine et fonda un monastère tout près de Paris : Clodoald, qui
deviendra Saint-Cloud.

Brunehaut et Frédégonde
L’étincelante Brunehaut est la fille cadette du roi des Wisigoths
d’Espagne, Athanagilde. Sigebert, le roi d’Austrasie, l’épouse
en 566 à Metz, capitale du royaume. Jaloux de ce beau mariage,
Chilpéric, le roi de la Neustrie du Nord, répudie sa première épouse,
puis se sépare de sa favorite, l’esclave Frédégonde. Libre, il épouse
la sœur aînée de Brunehaut : Galswinthe. Dans sa dot, elle apporte
la Neustrie de l’Ouest et sa capitale : Paris !
Mais Frédégonde ne digère pas son retour aux fourneaux. Elle
retrouve rapidement le chemin du lit royal. Et bientôt, surprise,
Galswinthe est retrouvée étranglée dans son lit ! Chilpéric se retrouve veuf et libre. Il épouse Frédégonde ravie ! Brunehaut veut
venger le meurtre de sa sœur. Chilpéric entre alors en guerre
contre son frère Sigebert : il voudrait lui grignoter un peu de son
immense Austrasie ! Mais Sigebert réplique, vainquant et tuant en
575 le fils que Chilpéric avait eu d’un premier mariage.
Chilpéric vaincu se réfugie dans la ville de Tournai avec femme et
enfants, tandis que Sigebert triomphant s’installe dans la capitale
de son frère : Paris. Il y fait venir sa femme, la reine Brunehaut qui
arrive avec ses deux filles et son fils. La même année, Sigebert devient officiellement roi de Neustrie, dépossédant de son royaume
son frère Chilpéric. Sa victoire est bien courte : Frédégonde, la
terrible reine vaincue qui rumine sa défaite aux côtés de Chilpéric,
a dépêché deux sicaires pour tuer Sigebert.
Chilpéric et Frédégonde font saisir et emprisonner Brunehaut et
ses enfants après s’être emparés de leurs trésors. Mais un fidèle
de Sigebert parvient à faire évader le plus jeune fils de son maître,
âgé de cinq ans. Il l’emmène en Austrasie où il le fait proclamer
roi sous le nom de Childebert II le jour de Noël 575. Chilpéric se
retrouve à la tête du royaume. Il avait eu de son premier mariage
Mérovée, un fils qu’il envoie soumettre le Poitou. Mais l’amour
s’en mêle ! Mérovée, tombé amoureux fou de Brunehaut, l’épouse
en 576. Il mourra deux ans plus tard.
En 584, Chilpéric meurt sous les coups d’un sicaire, sans doute envoyé par Frédégonde. Elle fait probablement empoisonner aussi,
en 595, le fils de Brunehaut, Childebert II, roi d’Austrasie. Les deux
royaumes se retrouvent alors aux mains des deux reines ennemies.
Elles vont se livrer d’incessantes batailles, cherchant à privilégier
leurs enfants et petits-enfants, mues par les mêmes appétits et
la même férocité que n’importe quel homme ! Frédégonde s’est
assuré un pouvoir sans partage en faisant étrangler, poignarder,
égorger, au fil des ans, tous ceux qui la gênent. Jusqu’à ce qu’elle
meure tranquillement dans son lit, une nuit de 597.

Le bon roi Dagobert
On pourrait légitimement tout craindre du successeur de Clotaire II
et de Frédégonde, deux gouvernants qui n’ont reculé devant aucune
monstruosité, aucun crime d’intérêt, que les années de prospérité
vécues entre la fin de Brunehaut et la mort du roi Clotaire en
629 n’absolvent en rien. Mais, l’enfant de Bertrade – femme de
Clotaire –, le petit-fils de Frédégonde, Dagobert, est l’antithèse de
ses prédécesseurs.
Dagobert est né en 600. En 623, il a été nommé roi d’Austrasie par
son père – le trône d’Austrasie étant inoccupé depuis la mort de
Brunehaut, et les Austrasiens réclamant un roi. À la mort de son
père, il désire régner sur tout le royaume. C’est un travailleur infatigable. Il quitte Metz et s’installe à Paris, ville dont il veut faire
sa capitale. Il transforme en provinces la Neustrie et la Bourgogne,
qu’il parcourt sans relâche, ayant le souci constant de rendre
la justice, d’écouter les requêtes de chacun, jugeant non pas en
fonction des dons qu’on lui fait ou de l’importance de la personne,
mais en toute équité. Cela ne l’a pas empêché d’éloigner son frère
Charibert du trône en lui accordant l’Aquitaine, puis de reprendre
cette même Aquitaine lorsque Charibert disparaît fort opportunément, de même que le fils de celui-ci l’année suivante… Vieille
habitude franque…
Sans remporter de victoire éclatante, Dagobert, qui est davantage
un politicien qu’un chef guerrier, maintient la paix et la renforce
dans son royaume. En 627, les Saxons commencent à manifester
des désirs d’invasion. Il les maintient dans l’obéissance. Deux ans
plus tard, il signe un traité d’amitié avec Héraclius, l’empereur byzantin. Puis il soumet les Gascons en 637. En 638, les Bretons de la
Domnonée qui s’étendait du pays de Dol (nord de l’Ille-et-Vilaine)
au Léon (Nord-Finistère) se révoltent et, sous le commandement
de leur roi Judicaël, font des incursions dans les cités de Rennes
et de Nantes qui sont soumises aux Francs. Judicaël est invité à se
rendre à Clichy auprès d’un Dagobert si habile que le roi breton
accepte de rendre tout ce qui avait été conquis.
[image: ]Dagobert sait s’entourer d’adjoints compétents et efficaces. Ce sont en quelque sorte des ministres qui
jouent le rôle de conseillers et parviennent à équilibrer des comptes sans cesse sollicités par un Dagobert
fort soucieux de donner de grandes fêtes, de vivre dans le luxe. Sa
cour est célèbre dans l’Europe entière. Trois des ministres conseillers de Dagobert ont laissé leur nom dans l’histoire : Éloi, Didier,
Ouen.

Les maires du palais
Dagobert disparu, le royaume franc est divisé en deux groupes :
l’Austrasie où règne depuis 634 Sigebert III, neuf ans, fils de
Dagobert et de Raintrude, et la Neustrie-Bourgogne qui a pour
roi Clovis II, trois ans, fils de Dagobert et de Nanthilde. C’est à ce
moment qu’apparaissent ceux qu’on appelle les maires du palais.
Ils assistent ou plutôt remplacent les rois trop jeunes pour gouverner, ils prennent des décisions politiques, économiques qu’ils
s’efforcent de faire appliquer, bref, ils jouent un rôle de plus en
plus important, de plus en plus précis. Et ils sont de plus en plus
présents sur la scène de l’histoire.
[image: ]Les maires du palais, grands intendants, prennent plaisir à l’exercice du pouvoir, au point que leur objectif devient progressivement l’occupation du trône, un objectif
qu’ils vont atteindre.
Qui étaient à l’origine ces maires du palais ? C’étaient en réalité
les majordomes de la maison du roi. Les maîtres de la maison. Ils
étaient chargés de l’intendance, de la surveillance des lieux où
vivait le roi. Ils veillaient à l’approvisionnement, à la nourriture.
Mais leur rôle s’apparentait aussi à ce qu’on appelle aujourd’hui
la direction des ressources humaines. Le maire du palais est donc
un genre de super DRH qui viserait le poste de PDG ! Parce qu’il
détient la clé des vivres, on le respecte, on l’entoure d’attentions
intéressées. Peu à peu, il prend la première place dans le temps
des guerres civiles, de toutes les périodes troublées. C’est un fin
diplomate qui doit jouer le trait d’union entre les nobles et le roi.
Il représente donc un troisième pouvoir, un pouvoir qui s’affirme
supérieur à mesure que la royauté s’enlise dans ses guérillas de
succession.
[image: ]Le premier maire du palais qui ait eu un rôle important
se nomme Pépin de Landen (580-640). Pépin de Landen
est le chef d’une famille de grands propriétaires influents dans les pays du Rhin et de la Moselle. Allié à une
autre famille, celle d’Arnoul qui devient évêque de Metz, Pépin de
Landen fonde une sorte de dynastie parallèle, les Pépinides ou
Pippinides, qui va peu à peu se substituer à celle des Mérovingiens
pour donner naissance à celle des Carolingiens. Mais nous n’en
sommes pas encore là…

Charles Martel
Charles Martel était le fils de Pépin II, maire du palais et de sa concubine. Guerrier redoutable, il attaque les Neustriens et les vainc du
premier coup ! En 718, le voilà donc maître d’Austrasie et de Neustrie.
Pour ne pas être accusé d’usurpation au trône, il prend la précaution
de sortir d’une abbaye un roi, Clotaire IV, fils de Thierry III – souverain de Neustrie. Mais tout le monde sait bien qu’il a pris le pouvoir !
Charles acquerra en quelques années le surnom de « Martel »
(marteau) tant ses interventions soudaines assomment l’ennemi. Six mois après avoir été intronisé, Clotaire IV meurt. Charles
Martel le remplace par son frère, Chilpéric II, et continue tranquillement de gouverner. Mais voici un nouveau péril en 720 :
les Arabes ont envahi la Septimanie (le Languedoc) et ont pris
Narbonne ! Suivent Toulouse en 721, Carcassonne en 724, Autun en
725. En 732, partant de Pampelune, en Espagne, c’est une armée de
plusieurs dizaines de milliers d’hommes qui traverse les Pyrénées.
Ils atteignent l’Aquitaine, dont le roi Eudes est vaincu. Ils pillent
et incendient Bordeaux, massacrant les habitants. Les musulmans
foncent alors vers Poitiers. Ils se préparent à gagner Tours, afin d’y
détruire le sanctuaire de Saint-Martin, et surtout de s’emparer du
trésor qui y est gardé !
Eudes, roi d’Aquitaine, fait appel à Charles. Celui-ci accepte de secourir son ennemi. Pendant sept jours, les armées s’observent au lieu-dit
actuel Moussais-la-Bataille, près de Poitiers. À l’aube du septième
jour, le 25 octobre 732 – premier jour du Ramadan –, les Arabes enfourchent leurs montures et passent à l’attaque. Toutes leurs vagues
d’assaut échouent contre les combattants francs, qui forment des
phalanges très serrées, impénétrables. La bataille se poursuit tout le
jour. À aucun moment Charles n’est en difficulté. Au contraire, il est
averti dans la soirée que le roi ennemi, Abd-el-Rahman, a été tué. La
nuit qui suit, pendant que les Francs se reposent, l’armée musulmane
fuit et franchit les Pyrénées dans le plus grand désordre.
La nouvelle de la victoire, qui décide de l’avenir de l’Occident, se
répand dans toute la Gaule. Charles apparaît comme le sauveur de
la chrétienté. Il en profite pour imposer sa souveraineté à l’Aquitaine, la Provence et la Bourgogne. Les aristocraties locales sont
désormais soumises à son autorité. Fort bien accueillie à Rome,
cette victoire de Poitiers conduit le pape Grégoire III à demander
à Charles son intervention contre les Lombards en Italie du Nord.
En remerciement, il lui accorde le titre de subregulus, c’est-à-dire
de presque roi. Charles peut donc s’asseoir sereinement sur un
presque trône…
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